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Chapitre premier

Des météorites striaient le ciel nocturne comme une averse de neige fondue incandescente, et leur scintillement intense créait des traits éblouissants sur l’image que l’amplificateur photonique envoyait aux nerfs optiques de Greg Mandel.

Il était suspendu à une aile furtive Westland, à cinq cents mètres au-dessus de Purser’s Hill, à l’ouest de Kettering. Et il descendait en lentes spirales. Le vent qui tambourinait contre la membrane produisait des harmoniques graves à peine audibles.

L’objectif au sol était la maison d’un petit fermier : des murs de pierres non taillées envahis par de la végétation grimpante d’un vert olive, avec de grosses fleurs écarlates ici et là. Le toit de chaume était à moitié pourri et dévoré par les ondulations bleuâtres de la moisissure. Un panneau solaire de deux mètres carrés y avait été fixé.

Greg atterrit à une centaine de mètres en contrebas du cottage, et le rétropropulseur donna son maximum pour freiner l’élan naturel de l’aile. Il mit moins de trois mètres pour s’immobiliser. La Westland était un des équipements microlégers les plus performants des anciennes forces armées : poids ridicule, maniabilité extrême, silencieuse, et avec un risque de détection radar presque nul. Greg l’avait utilisée pour quinze missions en Turquie, et sa fiabilité avait toujours été totale. Toutes les unités spéciales d’intervention de l’armée britannique l’avaient eue en dotation standard. Il n’aurait pas voulu utiliser un autre matériel. On en avait interrompu la production quand le Parti socialiste populaire était arrivé au pouvoir, douze ans plus tôt. Cette merveille avait été victime du programme de désarmement, du krach financier, du réchauffement planétaire, du plan de nationalisations et de l’effondrement industriel. Son exemplaire avait quinze ans d’âge et il fonctionnait toujours parfaitement.

L’heure s’afficha en chiffres d’un jaune spectral, dans le coin inférieur droit de l’image photonique amplifiée : « 21 h 17 min 08 sec ». Greg actionna la manette de rétraction et la voile translucide se replia dans un froissement soyeux. Il l’ancra à l’aide d’un harpon. Aucun risque qu’elle soit emportée, à présent. Ces collines étaient balayées par des tornades fréquentes et l’on était au mois de mai, la saison des pluies en Angleterre : les coups de vent soudains abondaient. Gabrielle ne l’avait pas mis en garde à ce sujet lors du briefing, mais Greg suivait toujours la routine imposée par ses formateurs et par une très longue expérience.

Il étudia le terrain dans l’image amplifiée aux teintes fumeuses grises et bleues. Pas de surprise : les images satellite piratées pour lui par Royan dataient de trois mois, mais rien n’avait changé depuis. La zone était isolée, occupée surtout par des pâturages, et à peine viable sur le plan agricole. Par ici, personne ne dépensait son argent pour entretenir les fermes et les routes. C’était un coin perdu, l’endroit idéal pour quelqu’un désireux de disparaître.

Greg perçut le tintement aigrelet d’une clochette, qui provenait de la direction du cottage. Il fit passer l’ampli sur infrarouge et accentua le grossissement. Une grosse tache rosâtre prit la forme d’une chèvre portant un large collier auquel pendait ladite clochette.

Il marcha vers son objectif. Le bombardement de météorites s’était déplacé vers l’est. Ce n’étaient donc pas de véritables étoiles filantes, mais plutôt les détritus d’une quelconque station orbitale ou les débris d’un étage de fusée arraché de son orbite de stationnement par l’atmosphère surchauffée et en expansion de la Terre.

« À 21 h 19 min, heure de Greenwich, le chien va s’élancer vers toi, lui avait dit Gabrielle pendant son exposé. Tu l’apercevras au moment où il dépassera le mur sur la gauche du cottage. »

Greg observa le mur. Le délabrement qui régnait sur la petite ferme était visible là aussi, qui le réduisait à une crête basse recouverte de mousse et bordant une petite cour envahie par la boue.

Un clignotement jaune. « 21 h 19 min 00 sec ».

Le chien était un rottweiler sérieusement modifié pour servir dans les forces de police antiémeute, ce qui représentait un investissement considérable. Un fermier avec un troupeau de vingt-cinq lamas ne pouvait certainement pas s’en offrir un, d’ailleurs il n’en avait pas le droit. Les dents de l’animal avaient été remplacées par des crocs en silicium monotreillissé de huit centimètres de long, et ses mâchoires avaient été redessinées pour les supporter. Les deux yeux étaient des implants, leur rétine avait été améliorée pour obtenir une vision nocturne acérée. Gabrielle avait omis de mentionner une particularité de cette créature infernale : sa vitesse.

Greg releva son Walther 8 coups, et la visée laser fusa tel un éclair rectiligne dans l’image photonique amplifiée. Il tira deux fois, très vite. Les impulsions maser transpercèrent le cerveau du rottweiler, ses pattes puissantes cédèrent sous le poids du corps et l’animal roula au sol, entraîné par son élan. Dans les soubresauts de l’agonie, il claqua des mâchoires vers l’homme, et de ses yeux exorbités coulèrent des larmes de sang.

Greg passa à côté de lui sans lui accorder plus d’attention. Les condensateurs du Walther émirent un chuintement à peine audible en se rechargeant.

« À 21 h 20 min 30 sec, heure de Greenwich, la porte du cottage va s’ouvrir. Edwards regardera à droite puis à gauche avant de sortir. Il sera armé d’un fusil à pompe, mais avec seulement trois cartouches. »

Greg se plaqua contre le mur de la maison et sentit les feuilles rêches des plantes grimpantes comprimées contre son dos. Les fleurs écarlates dégageaient un parfum suave qui rappelait le chèvrefeuille.

« 21 h 20 min 13 sec. »

La porte au bois délavé grinça.

L’hypersens de Greg perçut Edwards, qui hésitait sur le seuil. Son esprit n’était qu’une vague lueur rubis, avec des courants mentaux qui s’écoulaient lentement, chargés d’une méfiance et d’une inquiétude croissantes.

« Il tournera à droite et s’éloignera de toi. »

Les bottes d’Edwards produisirent un bruit de succion dans la boue de la cour quand il s’y avança de deux pas. Il tenait le fusil à pompe pointé devant lui, l’index posé sur la détente.

Greg s’écarta du mur et régla le Walther en mode « tir rapproché » tout en visant. Edwards n’était qu’une silhouette massive vêtue d’un jean crasseux et d’un pull en grosse laine. Il tendait le cou en avant et scrutait la pénombre laiteuse. Il avait braqué son arme sur l’abri en pierre à demi écroulé, à l’autre bout de la cour.

La chèvre bêla et tira sur sa corde.

Edwards sentit la présence derrière lui. Son dos se raidit, et son esprit trahit une soudaine bouffée de peur que décela l’hypersens de Greg. Il crispa les mains sur le fusil à pompe, prêt à faire volte-face et décharger son arme au jugé.

— Lâchez ça, dit Greg à mi-voix.

Edwards soupira et ses épaules s’affaissèrent. Il se pencha en avant et déposa le fusil au sol, le canon sur une pierre pour lui épargner la boue. Cet homme connaissait les armes.

— Bien. Vous pouvez vous retourner, maintenant.

Il avait le visage allongé et barbu, des yeux noisette au blanc jauni. Il regarda Greg, contempla la tenue de combat en cuir mat, la fine bande argentée en travers des yeux, le Walther pointé sur lui. Il savait qu’il allait mourir, mais l’incompréhension le disputait à la terreur sur ses traits.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

— L’absolution.

Il ne comprit pas. Ils ne comprenaient jamais. Sa mort était un devoir ordonné par la culpabilité.

Greg avait tout appris du devoir à l’armée, quand il avait compté sur ses camarades de section comme ils dépendaient de lui. C’était un lien plus fort que celui de la famille, qui l’emportait sur tout le reste – lois, conventions, sens moral. Les civils tels qu’Edwards ne le comprendraient jamais. Quand toutes les autres valeurs humaines n’existaient plus parce qu’elles avaient été anéanties par la violence, le devoir demeurait. La confiance implicite en la vie. Et Greg avait failli à son devoir envers Royan. Misérablement.

Greg tira. Edwards ouvrit la bouche quand la décharge maser l’atteignit à la tempe, ses yeux se révulsèrent et il s’écroula en avant, d’une pièce, dans la boue. Mort avant d’avoir touché le sol.

Greg rengaina le Walther. Entre ses dents serrées, sa respiration était sifflante. Il redescendit la colline vers la Westland sans un regard pour le cadavre. Derrière lui, la clochette de la chèvre se mit à tinter.

 

Il refusa de penser au meurtre pendant que la Westland filait au-dessus de la campagne. Son esprit devint une extension du guideur en silicium qui relevait les points de repère successifs et indiquait à son corps quand modifier l’assiette. Dans ce segment isolé de l’univers que formait l’aile furtive, il aurait été trop facile de ruminer son acte, et la culpabilité et la dépression auraient été inévitables.

Rutland Water s’étendait devant lui, un réservoir long de six kilomètres et demi, en forme de « Y », niché dans les vallées sombres du relief turbulent de la région. La flamme pâle et tremblotante d’un clair de lune morne dansait à la surface. Greg arriva par le barrage et sa longue pente herbue, à l’ouest. Il resta très bas, au ras de l’eau. Droit devant lui, le village, de grands radeaux supportant chacun une cabane, un peu comme un camp de trappeurs dans l’Ouest. Ils étaient reliés par un réseau de câbles et disposés en cercle autour de la vieille tour limnologique, une épaisse cheminée de béton érigée là avant que le réservoir se remplisse.

Il infléchit sa trajectoire en direction de la plus grande des habitations, en compensant les coups de vent légers sans même s’en rendre compte. À cinq mètres de la cible, il déploya l’aile au maximum, subitement. Le choc avec l’air tira sur sa tenue de combat. Ses pieds entrèrent en contact avec le bois rugueux des planches qui constituaient le toit, et il accompagna le mouvement en courant vers le faîte jusqu’à ce que l’élan s’estompe. Il s’arrêta à un mètre du sommet. L’odeur aigre et proche de celle du cidre des fruits d’eau mis à sécher imprégnait l’air de sa familiarité rassurante.

La membrane de la Westland se replia.

— Greg ?

Il regarda le crâne rasé de Nicole qui apparaissait en haut du pignon.

— Je suis ici, fit-il en se débarrassant du harnais.

Elle gravit les derniers barreaux de l’échelle. C’était une Noire, ancienne de la Navy devenue mariner. Elle portait un bikini de plongée mauve, et il ne se souvenait pas l’avoir vue dans une autre tenue. Même à la lueur du clair de lune, sa peau imperméable luisait de la tête aux pieds. Elle avait l’air un peu dodue, mais sans excès, ce qui était dû à la couche de graisse calorifuge sous-cutanée qui enveloppait tout son corps et la protégeait des températures basses qu’on rencontre en eaux profondes.

— Comment ça s’est passé ?

— Sans accroc, répondit-il brièvement.

Elle accepta la réponse d’un hochement de tête.

Deux autres mariners gravirent rapidement l’échelle et s’occupèrent de la Westland. Greg appréciait leur façon de faire efficace, sans paroles inutiles. La plupart des mariners du village flottant étaient des anciens de la Navy. Ils comprenaient.

Ils avaient colonisé le réservoir à peu près à l’époque où Greg s’installait dans son chalet, sur la berge, et ils s’étaient mis à planter et récolter leurs fruits d’eau génétiquement modifiés. Leur seule concession aux années agitées du PSP avait consisté à accepter de conserver l’équipement militaire de Greg pour lui et, très occasionnellement, de procurer un abri à un activiste fuyant les agents populaires du Parti.

— Je reviendrai demain, dit Greg à Nicole pendant qu’il s’installait dans son vieux bateau à rames.

Quand la migraine neurohormonale se serait dissipée, ainsi que le souvenir d’Edwards, et qu’il se sentirait de nouveau humain.

Elle détacha la sacoche et la lança dans l’embarcation.

— Bien sûr, Greg. Prends soin de toi.

 

De retour sur la terre ferme, il se dirigea vers le pub, avec l’intention d’oublier l’assassinat. L’armée lui avait également appris comment gérer ce genre de situation. Comment faire abstraction de tout sentiment humain pendant le combat, et refuser d’endosser la culpabilité d’avoir causé des morts, de la souffrance, de l’horreur. Jamais il ne s’était réveillé en hurlant au cœur de la nuit, comme c’était arrivé à bien d’autres dans son unité.

Il savait ce dont il avait besoin, la délivrance qu’il trouvait avec l’alcool et les femmes, l’immersion dans l’excès pour vidanger le souvenir d’Edwards dans un torrent de normalité basique.

Quand il entra au Wheatsheaf, dans le village d’Edith Weston, il eut une bonne impression. Qu’elle soit due à son intuition hypersensible ou au bon vieil instinct humain, peu lui importait, le résultat était le même : une forme d’impatience chargée d’électricité statique. Le sourire aux lèvres, il poussa la porte de la salle.

Angus, le tenancier du pub, s'était trouvé un atout. Sa nouvelle serveuse était un beau brin de fille d’une vingtaine d’années au visage en forme de cœur qui coiffait sa crinière rousse en arrière. Elle portait une longue jupe bleu marine et un tee-shirt pourpre dont l’échancrure révélait bon nombre des taches de rousseur qui constellaient sa poitrine généreuse.

Eleanor Broady. Greg enregistra le nom quand elle lui apporta une pinte de Ruddles County avec un verre du whisky qu’Angus distillait lui-même. La combinaison des deux boissons lui durerait plus longtemps, il ne voulait quand même pas avaler pinte sur pinte toute la nuit.

Il se laissa aller au fond de son siège et admira la jeune beauté à la lumière vacillante des lampes à huile. Le Wheatsheaf était un pub rural ordinaire qui était revenu à l’idéal des débuts du xxe siècle depuis la mort des grandes entreprises de brasserie. L’éclairage électrique clinquant avait disparu à une vitesse surprenante quand le réseau s’était éteint et qu’il avait fallu de nouveau servir la bière au tonnelet. Selon la sensibilité de chacun, l’endroit était très apaisant ou très ennuyeux. Greg aimait bien cette ambiance. Ici, on n’exigeait rien de lui.

Il était installé entre un groupe d’ouvriers agricoles du coin et quelques-uns des gars de la scierie qui logeaient sur l’ancienne base de la Royal Air Force. Les deux braconniers de la région faisaient leur tournée du soir et essayaient de fourguer des truites arc-en-ciel pêchées dans le réservoir.

Eleanor attirait tous les regards masculins. Bien qu’encore un peu timide dans son nouvel emploi, elle s’en tirait très bien pour un endroit pareil.

Greg évalua sa personnalité et réfléchit à la meilleure manière de jouer sa partition. Il ne doutait pas d’arriver à ses fins. Il avait dix-sept ans de plus qu’elle, bien sûr, mais, avec l’avantage que lui conférait son hypersens, ce ne serait pas un problème. Ce qui amusait Eleanor, les sujets qu’il valait mieux éviter avec elle, il sentait tout à des kilomètres. Avant la fin de la nuit, elle croirait qu’ils étaient des âmes sœurs.

Son père entra dans le pub à onze heures et demie. Les conversations cessèrent instantanément. L’homme portait un bleu de travail sur le devant duquel avait été grossièrement cousu un gros crucifix. Dans la salle, tout le monde le regarda fixement. Les kibboutzniks ne venaient pas dans les pubs. Jamais.

Derrière le comptoir, Eleanor pâlit, mais elle tint bon. Son père marcha vers elle sans faire attention aux autres, et la lumière irrégulière souligna ses traits anguleux.

— Tu vas rentrer à la maison avec moi, dit-il d’un ton déterminé. Sans faire d’esclandre.

Elle secoua la tête sans répondre.

— Maintenant.

Angus vint se camper derrière la jeune femme.

— La demoiselle n’a pas envie de partir.

Il avait parlé d’une voix lasse mais calme. Il avait déjà tout vu, et il savait comment agir face à chaque situation. Un expert en désamorçage.

— Ta place est parmi nous, reprit le père. Tu partages notre pain. Nous ne t’avons pas élevée pour ça.

— Écoutez…, commença Angus.

— Non. Elle vient avec moi. À moins que vous vouliez nous dédommager pour son éducation ? Elle possède un diplôme de catégorie quatre en matière d’élevage. Elle ne vous l’a pas dit ? Vous pouvez vous offrir de tels talents ?

— J’ai travaillé dur pour y arriver, répondit Eleanor. Chaque jour. Sans jamais m’arrêter.

Greg sentit à quel point elle était près de fondre en larmes. D’une certaine façon, il trouvait la scène fascinante, surréaliste, ou peut-être shakespearienne, victorienne… Mais la logique et le désir le poussèrent à se lever.

Angus le vit approcher du comptoir et réprima une grimace.

D’une ombre de sourire, Greg le rassura. Pas de violence, promis.

En imagination, il vit son implant glandulaire, une lentille noire visqueuse nichée au centre de son cerveau, qui se contractait rythmiquement et produisait un liquide laiteux. En réalité, ce n’était rien de tel, mais la psychose était légère, sans danger. D’autres vétérans de la brigade Mindstar souffraient d’hallucinations bien plus étranges.

Les neurohormones se mirent à se répandre dans ses synapses dont ils altérèrent les fonctions naturelles en les améliorant. Sa perception de la salle commença à se modifier, et tout ce qui n’était pas vivant en disparut. Les gens eux-mêmes n’étaient plus que leurs pensées, des flux denses d’idées, de souvenirs et d’émotions en interaction, qui fusionnaient et bourgeonnaient. Le tout était d’une beauté glaciale.

— Rentrez chez vous, dit-il au père d’Eleanor.

L’homme était une fournaise de colère indignée qui doubla d’intensité devant l’impudence de ce non-croyant.

— Ça ne vous regarde pas, répliqua-t-il.

— Pas plus qu’elle vous appartient. Plus maintenant. Elle n’est plus votre petite fille soumise. Aujourd’hui, elle est en droit de faire ses propres choix.

— Elle est enfant du Seigneur !

Il aurait été si simple de cogner cet abruti arrogant. L’envie de violence cascada dans l’esprit de Greg, tout le manuel du combat à mains nues surgit de quelque recoin surexcité de sa mémoire, immensément tentant. Il se concentra sur l’esprit intransigeant face à lui, car la domination mentale n’était pas ce qu’il préférait. Trop difficile, et douloureuse.

— Rentrez chez vous, assena-t-il, les mâchoires crispées sous l’effort.

Les pensées de l’homme se recroquevillèrent devant cette ingérence brutale, et toute cohésion déserta son esprit. Les réactions qu’endiguait sa foi en temps normal, l’envie animale de frapper des poings et des pieds bouillait juste sous la surface.

Greg les repoussa au fond du subconscient. Il savait que sous l’effet de la concentration ses ongles s’étaient enfoncés dans ses paumes.

Le père lança un dernier regard implorant à sa fille qu’il aimait sincèrement, d’une manière contenue, dissimulée. Le rejet de la jeune femme déclencha l’humiliation ultime et il s’enfuit, son âme en déroute, jurant une haine éternelle. Greg sentit le reflet de son propre visage dans ce tourbillon de pensées, et il le vit déformé par les idées préconçues. L’homme sortit en hâte.

La salle du pub se rematérialisa lentement autour de Greg. Les neurohormones de l’implant punissaient son cerveau. Il dut se tenir au comptoir.

Il répondit aux regards admiratifs d’un sourire un peu gêné quand il retourna s’asseoir. Les conversations reprirent crescendo, entrecoupées de petits rires. Personne n’oublierait cette nuit.

Eleanor tremblait en réaction à ce qui venait de se passer, et Angus avait entouré ses épaules d’un bras, dans un geste strictement protecteur. Elle lui affirma qu’elle allait bien et insista pour reprendre son service.

Pour la première fois, Greg eut droit à son sourire radieux, un mélange séduisant de gratitude et de timidité. Il ne paya pas un seul autre verre de toute la soirée.

 

— Ces kibboutz m’ont toujours paru représenter une contradiction, dit Greg. Des marxistes chrétiens. Une philosophie religieuse de la dignité de l’individualité, accolée à l’oppression du groupe. Une association qui n’a rien d’évident, pour moi.

Eleanor et lui descendaient le chemin poussiéreux en direction de son chalet de Berrybut Spinney, situé sur le rivage à quelque deux kilomètres d’Edith Weston. Le feu allumé toutes les nuits dans le vieux lotissement brillait entre les arbres devant eux et envoyait des gerbes d’étincelles haut dans le ciel sans nuages. Un vent nocturne froissait la surface de Rutland Water, et des vaguelettes venaient clapoter sur les hauts-fonds boueux. Il percevait le son assourdi de l’eau qui chutait des tuyaux de décharge pendant que le réservoir s’emplissait grâce aux stations de pompage installées sur la Welland et la Nene pour siphonner les eaux de l’inondation de mars. Le niveau avait été bas à Noël, car les fermes étaient très gourmandes en irrigation pour leurs terres desséchées. Les milliers de mètres carrés d’herbe disparaissaient lentement sous son retour. En se décomposant, la végétation fermentait et produisait des émanations gazeuses qui avaient l’odeur d’œuf pourri et de bouse de vache. Le phénomène durait six semaines chaque année.

— Il n’y a pas grand-chose de ce que vous venez de décrire dans un kibboutz, répondit Eleanor. Seulement le travail. La saleté y est repoussante, on se croirait au Moyen Âge. On était traités plus comme des machines que comme des êtres humains, et pourtant toutes les tâches devaient être effectuées à la main… Leur idée de la technologie n’allait pas plus loin que le soc que tirait le cheval de trait. La volonté de Dieu. Du diable, plutôt !

Greg approuva d’un petit hochement de tête. Il comprenait. Il avait déjà vu l’intérieur d’un kibboutz. La jeune fille parlait plus aisément, maintenant, quoique avec toujours une pointe de nervosité. La doctrine restrictive qui avait écrasé son enfance avait imprimé en elle le schéma habituel du comportement social, avec ce léger manque d’assurance et cette excitation diffuse à présent qu’elle avait retrouvé la liberté.

De son côté, il se sentait très impatient de se retrouver dans le chalet et au lit avec ce corps d’exception. Le visage d’Edwards lui était maintenant indistinct, monochrome, et s’effaçait graduellement. Même la migraine neurohormonale s’était évaporée.

Les grands frênes et chênes de Berrybut Spinney étaient morts des années plus tôt, victimes du réchauffement. Ils avaient été transformés en gigantesques belvédères pour les cobées que Greg et les autres habitants du lotissement avaient plantés autour de leurs énormes racines saillantes, et des cascades de fleurs pourpres et blanches pendaient à leurs branches squelettiques.

Pendant ses trois premières années de présence ici, il avait passé un grand nombre d’heures à rénover le domaine et avait multiplié les plantations : figuiers, ficus, palmiers, lys, chênes verts, cèdres, et même une petite orangeraie à l’arrière. Le tout formait un patchwork de couleurs qui recouvrait le marron de la pourriture. Les deux premières années, la température avait atteint des records. L’herbe avait survécu, bien sûr, ainsi que certains arbres à feuilles persistantes, mais l’avènement soudain de cette canicule continue avait balayé des systèmes écologiques entiers dans tout le pays. Les terres arables avaient moins souffert. Les fermes et les kibboutz nés tout récemment s’étaient adaptés sans trop de mal en se tournant vers d’autres cultures et l’élevage d’un bétail plus résistant. Néanmoins de grandes portions de la campagne, des forêts et des espaces verts citadins ressemblaient maintenant à des champs de bataille dévastés par une quelconque arme chimique aux effets apocalyptiques.

Les efforts de remise en état de la flore et de la faune s’étaient effectués sans aucune coordination et avaient eu pour résultat des contrastes violents dans le paysage, lesquels rendaient toutefois très intéressants les voyages.

Greg et Eleanor émergèrent du petit bois et découvrirent un vaste espace dégagé rectangulaire qui s’étendait en pente douce jusqu’à l’eau. Le bûcher mourant révélait une vingtaine de petits chalets disposés en demi-cercle, que surplombait une structure massive en pierre perchée sur la crête.

— C’est ici que vous vivez ? demanda la jeune femme d’un ton parfaitement neutre.

— Oui, répondit-il simplement.

Une société ambitieuse spécialisée dans la multipropriété avait construit ces résidences secondaires en même temps qu’un parcours de golf derrière le bois et un grandiose club-house dominant le tout. Mais tout le projet avait capoté brutalement avec la promulgation par le PSP de la loi sur le foyer unique. Les chalets avaient été réquisitionnés, le golf était retourné à l’état sauvage et on avait transformé l’hôtel en une résidence de trente appartements.

Greg l’avait toujours pensé, le pays avait eu beaucoup de chance que le PSP n’impose pas la pièce unique. La fonte de la calotte polaire avait fini par se stabiliser, mais pas avant que deux millions de personnes aient été déplacées, rien qu’en Angleterre.

— Je ne vous ai jamais demandé, fit-elle. Qu’est-ce que vous faites ?

— Agence d’investigation Greg Mandel, à votre service, dit-il d’un ton goguenard.

— Agence d’investigation ? Vous voulez dire, comme un détective privé ? Angus m’a dit que vous aviez un implant.

— C’est exact. Bien sûr, ça n’avait rien d’officiel pendant la décennie du PSP. Ce n’est devenu légal qu’après la Seconde Restauration.

— Pourquoi ?

— Arrêté public numéro 5759/92. Par ordre du président : aucun individu porteur d’un implant glandulaire ne peut utiliser ses aptitudes psi pour obtenir des gains financiers. Mais de toute façon, il n’y avait pas grand monde en mesure de s’offrir les services d’un privé. Pas avec l’idéologie de Leopold Armstrong, qui a foutu l’économie par terre. Quel connard ! Il m’était aussi interdit de travailler pour toute agence gouvernementale. Et je ne parle même pas de la Sécurité sociale, c’était une blague quand j’ai été démobilisé : les apparatchiks du PSP l’avaient déjà complètement démantelée. En fait, ils n’aimaient pas les militaires, et les vétérans de la Mindstar étaient les plus mal vus. Le Parti avait peur de nous. Et il avait bien raison.

— Comment avez-vous survécu ?

— J’ai touché ma pension de l’armée pendant deux ans, après ma démobilisation, fit-il avant de réprimer une grimace agacée. Mais le PSP l’a annulée. Cinquième plan de la rigueur, si je me souviens bien. Je me suis débrouillé. Rutland a toujours été un coin s’appuyant sur l’économie agricole. Il y a un tas de boulots simples qu’on vous propose dans les fermes, et les vergers de citron étaient une aubaine. Ce genre de trucs plus quelques contrats d’enquête payés uniquement en cash chaque année, et je m’en suis sorti.

Le visage d’Eleanor s’était empreint de gravité.

— Je n’ai jamais vu d’argent liquide avant d’avoir treize ans.

Il passa un bras autour de ses épaules et appliqua une petite pression pour la réconforter.

— C’est fini, tout ça, maintenant.

Elle voulait le croire et elle répondit d’un sourire, mais son regard restait voilé.

— Nous y voilà, annonça-t-il. Chalet numéro 6.

Il déverrouilla la porte avec son bip. On pouvait deviner dans le style de la petite maison un vague hommage à ces anciens pavillons de chasse des Alpes, avec le toit qui débordait sur toute la façade et créait ainsi une sorte de véranda étroite. Mais l’ensemble n’avait pas la robustesse de son modèle. Les éléments en préfabriqué qui à l’extérieur offraient l’aspect de rondins à l’écorce rougeâtre pourrissaient, les fenêtres s’étaient faussées sous les assauts incessants de l’humidité et de la chaleur qui témoignaient du nouveau climat, il n’y avait pas d'air conditionné et les ardoises étaient emportées en nombre à chaque tempête. Le panneau solaire que Greg avait installé sur le toit constituait l’unique source d’approvisionnement en électricité. Malgré tout, la structure était encore saine : poutres de dix centimètres sur dix, d’un bois dur séché comme il convenait.

L’éclairage biolum se déclencha et révéla un coin salon avec un petit bar au comptoir de chêne qui isolait cette partie de l’alcôve contenant la kitchenette, à l’arrière. La cuisine intégrée était compacte, tout en pin clair. Le tout accusait un manque de fraîcheur certain, comme le reconnut Greg en voyant le regard scrutateur de la jeune femme. Il se laissait déjà aller à l’entropie.

L’ombre d’un sourire releva les coins de la bouche d’Eleanor.

— C’est joli. À Egleton, nous serions cinq à occuper une pièce de cette taille. Vous vivez ici seul ?

— Oui. C’est la Légion des anciens combattants qui me l’a dégotté. Des types bien, des volontaires. Eux au moins se sont démenés, et ils ont fait ce qu’ils ont pu pour nous autres. Et tout est payé, même si aujourd’hui le chalet tombe en ruine autour de moi.

— Ça a été une époque difficile, n’est-ce pas, Greg ? Je n’en ai jamais vu grand-chose. Mais il y a eu des rumeurs, même dans les kibboutz.

— Nous avons quand même survécu. Ce pays s’en tire toujours, d’une façon ou d’une autre. C’est notre force, et c’est dans nos gènes. Si bas que nous tombions, nous nous relevons toujours.

— Et ça ne vous dérange pas ?

— Quoi donc ?

— Moi. J’étais dans un kibboutz, ce qui fait de moi un membre du Parti.

Il l’entoura de ses deux bras, et ses mains se posèrent légèrement sur le bas de ses reins. Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Elle avait le nez fin et pointu.

— Seulement par défaut. Personne ne choisit ses parents, et je dirais que tu l’as prouvé de façon très convaincante, ce soir.

Elle eut ce même sourire timide.

La chambre se trouvait sur leur droite, derrière une porte coulissante. C’était une pièce tout en lambris de pin qu’occupait presque entièrement le grand lit, séparé de seulement cinquante centimètres des murs.

Eleanor lança un coup d’œil à Greg pour le jauger, et ses lèvres prirent une expression nettement plus espiègle. Greg se pencha en avant et l’embrassa.

Il trichait avec elle, comme il l’avait fait avec toutes les autres. Son hypersens s’était mis en alerte au moment opportun. Il dirigea ses mains vers le bas de son tee-shirt pour le saisir et le remonter par-dessus la tête de la jeune femme, ce qui étouffa son rire gêné. La jupe longue et la culotte en soie suivirent rapidement.

Son corps était aussi spectaculaire qu’il se l’était imaginé. Les années passées au kibboutz avaient endurci Eleanor plus que la plupart des femmes qu’il avait connues. Il trouva la chose érotique : un ventre plat et musclé, des hanches larges, des épaules fermes, avec cette promesse athlétique qui se dégageait du tout.

Il se débarrassa de ses propres vêtements en hâte, et ils allèrent jusqu’au lit.

Cela dura une éternité, en un lent crescendo. Il observait les ombres bleues et noires qui coulaient sur sa peau humide tandis qu’elle s’étirait et se tordait sous ses mains. Son esprit sentait les étoiles filantes froides qu’allumait la trace luisante laissée par la pointe de sa langue, avant qu’elles enflamment ses nerfs et viennent exploser dans son cerveau pour ajouter à son excitation. Il vit ce qu’elle attendait, sut quels mots elle voulait l’entendre prononcer. Il exploita ces découvertes et lui murmura les fantasmes attendus à l’oreille, la guidant dans les itinéraires sensuels qu’elle n’avait encore jamais osé emprunter avec un partenaire.

Après l’étonnement initial de faire l’amour avec quelqu’un qui non seulement partageait ses désirs, mais aussi s’en délectait, Eleanor abandonna toute retenue. Greg rit de plaisir quand elle se laissa totalement aller, et il lui indiqua comment lui rendre la pareille.

À sa demande, elle prit la position qu’il préférait, immobile sur lui, et la lumière du feu mourant à l’extérieur vint lécher ses chairs et rehausser la perfection de sa plastique. Les mains de l’homme trouvèrent enfin les seins de son amante. Elle sourit en découvrant sa faiblesse, en joua et eut un mouvement de retrait du buste avant de l’enserrer entre ses jambes et de s’asseoir sur lui. L’esprit d’Eleanor devint d’une brillance éblouissante quand elle se servit de lui pour atteindre l’orgasme. Elle n’était plus qu’instinct animal.

Greg oublia Edwards, le devoir et la culpabilité, et se concentra uniquement sur ce qu’il fallait faire pour incendier un peu plus le corps d’Eleanor.



Chapitre 2

Julia Evans était assise devant sa coiffeuse dans sa chambre pendant que la domestique démêlait avec une brosse les nœuds quotidiens qui s’étaient formés dans ses longs cheveux auburn. Ils n’avaient pas été coupés depuis des années, et aujourd’hui ils atteignaient presque sa taille. L’élément le plus frappant de son apparence, tout le monde s’accordait sur ce point.

Elle observa son reflet dans le miroir, ce visage insipide aux joues trop rebondies, qui affichait une expression de tristesse évanescente. Ce n’était pas un visage ingrat, non, mais à dix-sept ans son charme personnel aurait dû commencer à percer.

> Accès Vanité n° 12, dit-elle silencieusement à son bioprocesseur implanté.

Au moins avait-elle fait preuve d’un peu d’humour quand elle avait commencé cette séquence mémorielle.

Un mirage de son propre visage, de six mois plus jeune, apparut devant ses yeux. Elle le compara avec celui dans le miroir. Il y avait quelques changements. Ses joues de bébé avaient un peu perdu de leur rondeur. Un peu.

Deux mois plus tôt, elle avait sérieusement envisagé de recourir à la chirurgie plastique, mais elle n’avait pas osé franchir le pas. Modifier son aspect afin de ressembler à un vague idéal de starlette de télévision reviendrait à admettre irrémédiablement la défaite. Tant qu’elle n’avait pas terminé sa croissance, il restait de l’espoir. Peut-être se montrait-elle trop impatiente. Mais quel plaisir ce serait de faire baver les garçons rien qu’à sa vue…

> Sauvegarde Vanité n° 25.

L’image du miroir, avec toute sa mélancolie.

— Merci, Adela, dit-elle.

Avec un petit hochement de tête, la domestique donna un dernier coup de brosse avant de se retirer. Julia la regarda partir dans le miroir et, au fond d’elle-même, son instinct s’insurgea contre son aptitude à diriger les gens qui l’entouraient comme du bétail. Mais cet instinct était moribond, le pensionnat suisse y avait veillé. Par ailleurs, Adela n’était pas du genre à lui en vouloir. À vingt-deux ans, elle était assez proche en âge de Julia pour se sentir à l’aise avec elle, et certainement assez loyale pour lui rapporter tous les ragots qui s’échangeaient dans les escaliers de Wilholm Manor.

Julia se glissa hors de sa robe et s’affala sur le grand lit circulaire, où elle s’étira langoureusement sur les draps de soie couleur abricot. La chambre était énorme, très peu meublée, et uniquement réservée à sa personne. Complètement différente du petit terrier de pierre dans lequel elle avait passé les dix premières années de sa vie, dans la garenne de l’Église du Premier salut. L’espace était indéniablement un des aspects les plus agréables qu’offrait la richesse.

Cette pièce était dédiée à la décadence opulente, avec son plafond rose satiné, sa moquette épaisse, sa vaste penderie et la salle de bains tout en marbre. C’était une pièce féminine, un boudoir exotique.

Elle avait consacré quinze jours avec un décorateur d’intérieur de plus en plus tourmenté à définir le style exact qu’elle désirait. Un vieux souvenir d’une cassette vidéo, un film d’époque, l’histoire d’amour de ducs altiers et d’héroïnes sveltes, en des temps plus raffinés.

Son grand-père était entré dans la chambre une fois celle-ci terminée, et il avait roulé des yeux sans pour autant se départir de sa tolérance.

« Bah, tant que ça te plaît, Juliet… »

Il n’était revenu ici qu’en de rares occasions. Non que ses visites l’auraient embêtée. Mais elle se délectait de la solitude, qui était encore pour elle un luxe nouveau. À l’extérieur de la propriété, des gardes du corps intraitables l’escortaient partout. Ils étaient trop professionnels pour la pousser du coude, mais ils la serraient toujours de près, aux aguets. Et dès qu’on pénétrait dans le périmètre très surveillé de Wilholm, plus rien ne pouvait passer inaperçu.

Par nature, Julia se rebellait en partie contre ce statut de princesse choyée qu’on traitait comme une œuvre d’art très précieuse et trop délicate. Elle avait conscience de sa valeur, bien sûr, mais elle n’était pas fragile. Il existait néanmoins des stratagèmes subtils pour tromper la surveillance et se faire plaisir en évitant la censure muette qu’imposait le regard toujours vigilant de ses cerbères. Ainsi, elle conservait quelques secrets.

> Ouverture canal au centre de sécurité du manoir.

La connexion s’établit aussitôt, sous la forme d’un menu incolore des circuits de surveillance et du système de défense qui défila dans son esprit. Tout était classé confidentiel. Elle formula son code personnel et tous les obstacles furent levés.

> Accès caméra de surveillance Aile ouest, couloir premier étage. Envoi images à la chambre 3.

Elle roula sur le ventre et posa le menton sur ses deux poignets, mains en coupe sur les joues, tandis que ses jambes brassaient lentement l’air. Une image se forma sur l’écran plat surdimensionné accroché au mur en face d’elle. Elle montrait le couloir à l’extérieur de la chambre, dans une résolution un peu floue. Adrian parcourait justement l’épaisse bande du tapis bleu marine. Il avait passé une robe de chambre longue, en tissu éponge bordeaux. Elle nota qu’il allait pieds nus et qu’il ne portait pas non plus de pantalon de pyjama.

Tu joues à la voyeuse…, songea-t-elle avec une pointe d’amusement.

Brusquement ses joues étaient très chaudes contre ses paumes, mais la boîte de Pandore était ouverte, à présent.

Adrian fit halte devant une des portes et lança un regard furtif devant et derrière lui avant de l’ouvrir sans frapper.

Pendant un instant délicieux, Julia se laissa aller à croire que c’était dans sa chambre qu’il entrait, et elle tourna même la tête pour regarder en arrière. Mais, bien sûr, sa porte demeura obstinément close.

> Accès caméra de surveillance Aile ouest, chambre d’invités 7.

La chambre de Katerina, qui baignait dans une lumière d’un vert doux. Pendant la journée, c’était Adrian qui dirigeait leur petit groupe. Julia et Katerina l’écoutaient, riaient de ses plaisanteries, le suivaient quand il voulait aller nager, faire du cheval ou jouer au tennis. Mais ici, dans l’intimité, les rôles étaient inversés, et il faisait tout ce que Kats désirait.

Julia observait son amie autant que le lui permettait l’image au grain irritant. Kats avait perdu un peu de sa frivolité enfantine et était devenue plus sûre d’elle, au point de frôler parfois l’arrogance.

> Ouverture fichier, code : AmourKats.

Ainsi, elle pourrait conserver tout ce qu’elle voyait sur l’écran et revoir ces images plus tard, pour y réfléchir. AmourKats allait devenir une étude objective de l’art de la séduction.

Kats était agenouillée sur son lit lorsque Adrian entra. Elle portait un caraco gris provocant et un short en soie. Sa chevelure blonde cascadait sur ses épaules. Une véritable bombe sexuelle, en chair et en os. Elle dit à Adrian d’ôter sa robe de chambre.

C’était plus un ordre qu’une requête, pensa Julia. Son cœur bondit dans sa poitrine à l’idée de le voir enfin nu. Elle était partagée entre l’excitation et la jalousie. Le voir dans son maillot de bain toute la journée avait été un vrai ravissement.

À dix-neuf ans, Adrian possédait un charme viril indéniable, et un corps de rêve aux muscles parfaitement proportionnés, sans rien de l’excès hideux des culturistes. Mésomorphe, lui indiqua le dictionnaire de son implant.

La robe de chambre formait à présent un petit tas autour des chevilles du jeune homme.

Julia se mit lentement sur le flanc et détourna les yeux de l’écran. La honte supplantait l’avidité.

> Fermeture caméra de surveillance.

Adrian s’était montré si gentil avec elle, et il ne la traitait pas différemment de Kats dans la journée, quand ils sillonnaient la vaste propriété entourant Wilholm. Elle avait sincèrement espéré que l’attirance serait mutuelle, cette fois. Elle ne semblait jamais capable d’attirer et encore moins de retenir un garçon aussi désirable qu’Adrian.

Le souvenir du Primat Marcus, le dirigeant de l’Église du Premier salut, surgit de ce recoin sombre de sa mémoire où étaient tapies ses angoisses pour venir la hanter une nouvelle fois. Il avait été très proche de sa mère alors que Julia n’avait que huit ans. Ce parrainage avait permis à l’enfant de se promener telle une reine dans le réseau de tunnels souterrains de la commune déserte, et elle avait connu la période la plus heureuse de sa jeune existence. La fille de l’élue du Primat.

Le Primat Marcus était un obèse de cinquante ans toujours enveloppé d’une toge épaisse qui dissimulait son corps boursouflé. Elle ferma les yeux et revit en pensée son lourd visage rond mangé d’une barbe grise qui se penchait sur elle. Les doigts boudinés surchargés de bagues en or lui chatouillaient les côtes, et elle poussait des petits cris de joie. L’air empestait de l’odeur de la marijuana qu’il fumait.

« Un jour, bientôt, je t’emplirai de l’amour de Jésus, avait-il dit d’une voix basse et pâteuse. »

Elle avait ri. Aujourd’hui, elle frémissait à ce souvenir.

Mais elle devait bien se rendre à l’évidence : c’était toujours ainsi quand il s’agissait des hommes – des garçons. Il semblait qu’elle n’avait jamais eu de chance. Jusqu’ici, ils avaient appartenu à deux catégories. Ceux de la première, elle ignorait leur existence avant de croiser le chemin d’un d’entre eux. Plus séduisant encore qu’Adrian, avec l’esprit vif d’un comédien, la culture et les manières d’un membre de la famille royale. Mais la plupart d’entre eux n’avaient pas de fortune réelle. C’étaient des assistants de cadres, des artistes au goût du jour, des aristocrates désargentés, des hommes prêts à tout pour s’assurer une retraite. Ils hantaient les franges de la société, tels des requins qui accouraient à cause de son nom et de son argent comme si c’était de la chair fraîche, ce qui d’une certaine façon était l’exacte réalité. Elle avait été trop jeune, trop stupidement aveuglée par le tourbillon des amours de vacances. Et au lit, ce garçon l’avait fait hurler de plaisir. C’est seulement plus tard qu’elle avait compris n’être qu’une étape dans le grand plan d’enrichissement de son amant.

Elle était alors passée d’un extrême à l’autre. De retour au pensionnat suisse, elle était tombée dans les bras de Joel, un interne de l’école de garçons située un peu plus loin. Il avait le même âge qu’elle, était sensible, doux, attentionné, parfait pour être son premier grand amour, et elle savait que jamais il ne chercherait à tirer profit d’elle. Au lit, Joel était aussi une catastrophe intégrale. Sous ses tâtonnements malhabiles, elle se rappelait à quel point le sexe pouvait être sensationnel avec quelqu’un d’autre que lui. Par chance, leur liaison n’avait pas duré. Elle avait quitté le pensionnat, il était retourné en France, et aucun des deux n’avait fait beaucoup d’efforts pour rester en contact avec l’autre.

Ces déceptions avaient érigé en elle une barrière, une retenue psychologique. Et les garçons paraissaient conscients de sa méfiance qu’ils avaient les plus grandes difficultés à vaincre. Ceux qui y parvenaient étaient trop doux, ceux qui échouaient ressemblaient à Joel. Ce qu’elle désirait plus que tout, c’était rencontrer un garçon ignorant son identité qui la regarderait et penserait : wouah !

Et puis Kats s’était installée à Wilholm, et sa présence avait injecté une dose bienvenue de rire dans le cours chaud, humide et ennuyeux des journées. Et elle avait amené Adrian avec elle. Adrian, qui correspondait à ce que Julia recherchait comme s’il était né pour elle : mûr, athlétique, sans aucun doute très expérimenté en matière de sexe, drôle, intelligent, sans une once d’arrogance. Et quand il lui avait souri et dit bonjour, il n’y avait pas eu de barrière, aucune hésitation. Tout aurait été absolument merveilleux si Kats ne l’avait pas ensorcelé la première.

Julia eut un léger frisson au souvenir involontaire du Primat Marcus et du culte. Elle avait dix ans au moment du bouleversement, quand le grand Texan, connu plus tard sous le nom d’Oncle Horace, était venu la chercher. Il l’avait emmenée de l’autre côté de la mer, dans une Europe quasi mythique et auprès d’un grand-père dont elle ignorait jusqu’à l’existence. Les autres enfants de la commune l’avaient surnommée « Lady Fauntleroy » et, pour plaisanter, s’étaient mis à faire la révérence sur son passage. Elle s’était amusée avec eux de ces singeries, mais en secret elle était terrifiée par la perspective de quitter les souterrains aux courbes douces, avec leurs grands puits de lumière et le désert immuable et magnifique à la surface. Sa mère était restée avec le culte, son père l’avait accompagnée.

Les bioprocesseurs aidèrent Julia à supprimer le mot, le concept entier de père, en le repoussant loin de tout examen conscient, en un exorcisme radical et presque instantané. Le terme évoquait trop de souffrances.

L’ignorance de l’enfance est un stade heureux de l’existence, se dit-elle.

L’Europe et Philip Evans, son grand-père. Et la révélation ahurissante qu’avait été Event Horizon. Une entreprise de la taille d’un kombinate, qui combattait héroïquement le PSP britannique, ce qui faisait très certainement de Grand-père une sorte de saint. Pour lui, le socialisme était l’Antéchrist ultime.

Son grand-père l’avait envoyée dans une école suisse où des professeurs guindés lui avaient enseigné le droit des sociétés, la gestion, la finance. Des grandes dames trop bavardes lui avaient inculqué toutes les finesses de l’étiquette et du comportement en société. Elle avait abandonné son accent américain et adopté un phrasé anglais net pour se donner le vernis de la classe. Une vraie lady. Pour son seizième anniversaire, elle avait quitté le pensionnat et passé un mois dans une clinique autrichienne très privée qui appartenait à Event Horizon.

Là elle avait reçu cinq bio-implants, des nodules de protéine ferrédoxinique tressés sur ses fissures synaptiques. Trois grappes de cellules mémorielles, deux microprocesseurs. En résumé, tout un cerveau complémentaire afin d’accueillir les vastes flots de données générés par Event Horizon. Cette mentalité parallèle ne faisait pas d’elle un génie, mais elle décuplait ses facultés analytiques et objectives. Fusionnant logique et inspiration humaine, elle était capable de considérer un problème sous tous les angles concevables jusqu’à trouver une solution appropriée. Un ordinateur irrationnel.

« C’est la seule solution, Juliet, lui avait dit Philip. Je ne suis plus au courant de ce qui se passe dans l’entreprise, elle m’échappe. Je ne reçois que des résumés de résumés, et c’est une vision trop superficielle. Insuffisante. L’inertie et le gaspillage s’accroissent. C’était inévitable, je suppose. Les chefs de départements ne sont pas assez motivés. Pour eux, c’est un boulot, pas leur vie. Peut-être que ces nodules te permettront de contrôler correctement le tout. »

Julia laissa le désir entrer en conflit ouvert avec sa conscience. Comment s’y prendre pour ensorceler un garçon tel qu’Adrian ?

> Accès caméra de surveillance Aile ouest, chambre d’invités 7.

Une Kats riante chevauchait Adrian, jouait avec lui, le caressait de ses mains, passait lentement sa langue sur sa poitrine, en descendant. Il était allongé sur le dos, bras et jambes écartés, et agrippait des deux mains les colonnes de lit en laiton avec une force telle qu’il aurait pu les tordre. Son visage était crispé par l’extase, et il la suppliait.

> Sauvegarde AmourKats.

Julia n’avait jamais rien connu de comparable. Jamais elle n’avait mené les ébats amoureux, jamais elle n’avait tout fait. Elle n’était d’ailleurs pas certaine d’avoir assez d’assurance pour s’y risquer. Kats semblait si totalement dépourvue d’inhibition, de retenue. Était-ce là la clé ? Les garçons aimaient-ils qu’on s’abandonne ainsi ? Kats se rassit sur le ventre d’Adrian, croisa les bras et saisit le bas de son caraco. Elle s’en dépouilla dans un mouvement langoureux, puis secoua sa chevelure. Julia éprouva un petit spasme de jalousie en découvrant les formes sensuelles de son amie. C’était une des raisons pour lesquelles elle avait Adrian, se dit-elle avec amertume : tous deux ressemblaient à de jeunes dieux. Mais au moins, elle avait les jambes plus longues que Kats. Un peu trop maigres, cependant. Rien de commun avec ces membres fuselés.

> Fermeture caméra de surveillance.

Elle oscillait entre la colère et le dégoût. Espionner les amants lui avait paru n’être qu’un amusement sans conséquence. L’utilisation des caméras de sécurité pour épier les domestiques du manoir lui avait déjà appris bien des choses, mais ce n’était pas l’étreinte romantique et douce à laquelle elle s’était attendue. Tout au contraire.

La boîte de Pandore. Et seuls les fous osent l’ouvrir.

La colère se dissipa dans la tristesse. Elle était seule, une fois encore, plus seule que jamais maintenant qu’elle connaissait la vérité.

Le sujet des garçons était un des rares qu’elle n’abordait jamais avec son grand-père. Cela ne semblait pas convenable, d’une certaine façon. Il avait pris en charge tous les autres devoirs parentaux, et il était pour elle un pilier solide de réconfort, de soutien, et d’amour. Elle ne pouvait pas l’importuner davantage. Pas maintenant. Évidemment pas maintenant.

Elle était à Wilholm en partie parce qu’ainsi elle pouvait endosser le rôle de sa secrétaire. Philip Evans avait autant besoin d’une secrétaire que d’un autre découvert bancaire, mais l’idée était de donner à la jeune fille une expérience professionnelle et de lui faire connaître en détail le fonctionnement d’Event Horizon, pour la préparer à le remplacer. Une perspective à la fois terrifiante et exaltante.

Le matin même, au petit déjeuner, il lui avait fait une révélation d’importance. Il avait les traits encore plus tirés qu’à l’accoutumée.

« Quelqu’un mène une opération de sabotage contre Event Horizon, avait-il dit. Trente-sept pour cent de nos cristaux memox sont contaminés dans les fours.

— Walshaw a découvert qui était derrière tout ça ? avait-elle demandé, car elle supposait qu’il lui en parlait après que le chef de la division de sécurité avait mis un terme à l’opération. »

C’était leur manière habituelle de discuter de l’entreprise. Son grand-père lui expliquait un problème récent, et ils étudiaient la solution en détail, jusqu’à ce qu’elle comprenne pourquoi ils avaient réagi de la sorte. Un entraînement à distance, comme il disait en plaisantant.

« Walshaw n’en sait rien, avait répondu Philip Evans, la mine lugubre. Personne n’est au courant, à part moi. J’ai remarqué que les réserves en liquide avaient baissé sérieusement dans les derniers bilans trimestriels. De quarante-huit millions d’eurofrancs, Juliet, ce qui fait cinquante-sept millions de nouvelles livres sterling. Alors j’ai effectué quelques vérifications. L’argent sert à couvrir un déficit des fours à cristaux micro-G, sur Zanthus. C’est la procédure comptable standard : les pertes passent à la direction financière pour compenser notre échéancier de remboursement de prêts. Ils ne font que leur boulot. La responsabilité se trouve à l’intérieur de la division micro-G, et eux se sont payé ma tête. »

Perplexe, Julia avait fait la moue.

« Mais quelqu’un s’en est sûrement rendu compte, à la division micro-G, non ? Trente-sept pour cent ! Et les systèmes de sécurité ?

— Rien. Ils ne se sont pas déclenchés. Selon les données issues de Zanthus, ces trente-sept pour cent sortent des fours comme autant de détritus, emplis d’impuretés. Ils les ont mis au rebut comme s’il s’agissait là d’une perte opérationnelle normale. C’est n’importe quoi ! Les fours ne fonctionnaient pas aussi mal au démarrage et, depuis le temps, nous connaissons parfaitement leur maniement. Dans le pire des cas, les pertes ne devraient pas excéder cinq pour cent de la production. J’ai vérifié auprès du consortium Boeing Marietta qui produit les fours, aucun autre de leurs clients ne connaît un tel taux de rejet. La plupart ont des pertes inférieures à deux pour cent.

— Alors nous ne pouvons pas faire confiance à la sécurité ? avait-elle demandé.

— Qui peut dire ? Je prie pour qu’un petit malin ait trouvé le moyen de craquer les codes d’accès du moniteur central, même si c’est très improbable. L’autre explication est très désagréable.

— Que vas-tu faire ?

— Prendre le temps de réfléchir. Ils minent la production depuis déjà huit mois, quelques jours de plus ne nous tueront pas. Mais nous perdons un quart de million d’eurofrancs par jour, et il faut arrêter l’hémorragie, définitivement. Je dois avoir l’assurance que les gens qui travaillent sur ces unités sont fiables. »

Ils ne pouvaient s’offrir le luxe de telles pertes, et Julia le savait. Les plans d’expansion post-Seconde Restauration anglaise engageaient les ressources de l’entreprise à leur limite. Les produits à base de micro-G étaient les plus rentables de tous ceux fabriqués par Event Horizon, mais les modules de la station spatiale immobilisaient une grande partie du capital. Même avec les navettes Sanger, atteindre l’orbite représentait toujours un coût faramineux. Ils avaient besoin des recettes que généraient les cristaux memox pour continuer à verser les règlements au consortium de financement de l’entreprise.

Le fait qu’il ait admis le problème devant elle, et devant elle seulement, procura à la jeune fille une sensation merveilleuse de satisfaction. Ils avaient toujours été proches, mais cet aveu rendait leur lien incassable. Elle était l’unique personne au monde en qui il avait réellement confiance. En même temps, c’était un peu effrayant.

Elle avait donné sa parole de conduire pour lui une analyse des programmes du moniteur de la sécurité, en recourant à ses propres bioprocesseurs implantés. De la sorte, elle vérifierait si les codes pouvaient être craqués, ou peut-être corrompus. Mais elle avait remis la chose à plus tard pour faire une promenade à cheval avec Adrian et Kats, puis de nouveau quand ils étaient allés nager tous les trois, et à présent elle piratait les circuits de surveillance du manoir.

La culpabilité s’ajouta à la honte qu’elle ressentait d’avoir espionné les deux amants. Elle s’était montrée horriblement égoïste, au point de laisser un engouement juvénile la distraire. Et elle avait trahi la confiance que Grand-père mettait en elle.

> Accès HautVol.

Sa vision, son ouïe et ses sensations s’estompèrent, l’isolant au cœur d’un vide, en suspension. Les nombres emplirent son esprit, des données brutes de mathématiques élémentaires. Les nodules du processeur les insérèrent docilement dans une matrice logique, un réseau tri-dimensionnel avec des ensembles d’informations dans sa partie supérieure, filtrés ensuite à travers une topographie vertigineuse de canaux interactifs qui s’entrecroisaient et établissaient des renvois. Avec un peu de chance, la réponse apparaîtrait à la base du tout.

Elle réfléchit pendant un moment à la définition des paramètres des canaux de la matrice et permit aux idées de prendre forme et d’émerger. Toutes les idées, aussi échevelées soient-elles. Certaines s’épanouirent, d’autres se racornirent. Mais si elle partait de l’hypothèse que les moniteurs étaient impossibles à craquer, comment s’y prendrait-elle pour dissimuler les pertes ? Un problème inversé, hors de toute logique informatique normale, avec des facteurs beaucoup trop aléatoires. Les nodules de son processeur chargèrent les résultats dans les structures des canaux.

Les colonnes de chiffres commencèrent à défiler. Elle injecta des programmes traceurs, ajouta des modifications en cours de route, sonda les points faibles.

À un stade profond, son cerveau reconnaissait que la matrice métaphysique l’effrayait, avec cette sensation étrange d’appréhension que dégageait sa nature inhumaine. Elle avait peur d’elle-même, de ce qu’elle était devenue. Était-ce pour cette raison que les gens gardaient leurs distances ? Pouvaient-ils voir qu’elle était différente ? Une phobie instinctive, peut-être.

Elle maudit l’invention des bioprocesseurs.

 

Le visage grimaçant de Philip Evans emplit l’écran du téléphone posé sur la table de chevet.

— Juliet ? fit-il, et la grimace disparut. Pour l’amour du ciel, ma petite, il est plus de minuit.

Elle trouva qu’il n’avait jamais semblé aussi fragile. Elle garda un sourire espiègle. Une chance que le pensionnat l’ait aussi bien entraînée.

— Alors que fais-tu encore debout, toi aussi ?

— Tu sais très bien ce que je fais, ma petite.

— Oui, et toi aussi. Écoute, je pense avoir réussi à dédouaner la sécurité sur les programmes du moniteur.

Il se pencha vers l’écran et une lueur apparut dans ses yeux.

— Comment ?

— Enfin, les niveaux supérieurs, au moins, dut-elle concéder. Nous fabriquons dix-huit produits différents sur Zanthus, et chacun des modules de production micro-G balance ses données au centre de contrôle. Ensuite le centre de contrôle traite ces données avant de les rediriger dans le réseau de l’entreprise afin que chaque division concernée reçoive les données nécessaires : les demandes d’entretien au service des achats, les consommables à la logistique, et les résultats de rendement au service financier. Mais le contrôle de la sécurité s’effectue à Zanthus, avec les données brutes. Et c’est là que les programmes du moniteur ont été contournés, ils n’ont pas du tout été altérés.

— Comment les a-t-on contournés ?

— En effaçant le streaming pour les flux de données des modules micro-G, afin de les réunir tous. Les moniteurs sont programmés pour se déclencher quand les pertes de la production franchissent le cap des quatorze pour cent. En dessous, c’est considéré comme un simple problème de maintenance. Pour l’instant, les pertes totales de toute notre production orbitale sont à treize pour cent virgule deux, donc il n’y a pas eu d’alerte.

Julia observa son grand-père qui se passait une main sur le front.

— Juliet, tu es un ange.

Elle ne répondit rien, mais sourit benoîtement à l’écran. Elle se sentait très, très bien.

— Et je le pense, ajouta-t-il.

Saisie d’une gêne délicieuse, elle haussa les épaules.

— Simple question de programmation. Il faut bien que toute cette éducation hors de prix dont j’ai bénéficié serve à quelque chose. N’importe qui aurait fait la même chose. Que vas-tu faire, maintenant ?

— Sais-tu qui a autorisé qu’on efface le streaming ?

— Non, désolée. Ça a commencé il y a neuf mois, et c’est enregistré comme un aspect d’un de nos fameux plans de simplification-économie.

— Tu pourrais le découvrir ?

— Difficilement. Mais j’ai vérifié le personnel, et aucun des directeurs de Zanthus n’est parti depuis ces douze derniers mois, donc le coupable est toujours chez nous. Trois possibilités. Je peux essayer de me glisser discrètement dans le système de Zanthus et tenter de voir s’il a laissé des traces, par exemple de quel terminal le programme a été chargé, quelle carte d’accès a été utilisée, ce genre de choses. Ou bien je me rends sur Zanthus et je bloque leurs dossiers.

— Pas question, Juliet, dit-il doucement. Désolé.

— C’est ce que je me disais aussi. La dernière option serait de nous servir de notre code privilégié pour transférer l’ensemble des données dans le système de stockage de la division de sécurité, et ensuite de passer tous les dossiers en revue depuis là. Le problème, c’est que tout le monde saurait ce qu’on fait.

— Et le coupable se ferait la malle, conclut-il pour elle. Oui. Ce qui ne nous laisse qu’une solution : pirater Zanthus. Merveilleux… J’en suis à m’introduire en douce dans mes propres systèmes informatiques. Dis-moi, pourquoi les cadres supérieurs ne sont pas suspects ?

— Ils ne sont pas au-dessus de tout soupçon, mais la situation signifie qu’ils ne sont plus le groupe le plus suspect, puisque nous savons que les codes du moniteur n’ont pas été altérés. Quant à savoir si des gens de la sécurité sont impliqués, tout dépend de la qualité du système de contrôle d’origine. Mais il est probable que le coupable soit une personne familiarisée avec nos procédures de gestion des données.

— Ce qui ne me surprend pas. Il y a toujours une pomme pourrie dans le panier, Juliet, n’oublie jamais ça. Tout ce qu’on peut faire, c’est espérer les empêcher d’atteindre des positions hiérarchiques importantes.

— Et maintenant ?

Son grand-père se frotta le front de la main.

— Je vais mettre Walshaw au courant, pour commencer. Si nous ne pouvons pas lui faire confiance, autant plier bagage aujourd’hui. Ensuite je vais faire appel à un indépendant et lui demander de vérifier tout ça pour moi : la sécurité, l’encadrement sur Zanthus, les opérateurs de fours memox, tout le monde y passera.

— Quel genre d’indépendant ?

Il sourit.

— À toi de trouver, Juliet. Exercice d’entraînement à la direction.

— Combien d’essais ? répliqua-t-elle, ravie qu’il la mette une nouvelle fois au défi.

— Trois.

— C’est cruel.

— Bonne nuit, ma petite. Dors bien.

— Je t’aime, Grand-père.

Il effleura deux doigts de ses lèvres et les colla sur l’écran. Son visage se dilua dans un gris uniforme.

Julia remonta le drap sous son menton et éteignit les appliques murales en laiton. Elle referma les deux bras sur son torse, dans la tiédeur de la nuit. Elle était trop excitée pour céder au sommeil.

> Accès caméra de surveillance Aile ouest, chambre d’invités 7.
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